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+ M. A. Mre-Enwarps présente à l’Académie le fascicule 7 de l’Ouvrage 
publié par le Prince de Monaco et intitulé « Résultats des campagnes scien- 
tifiques accomplies sur son yacht par Albert 1‘, prince souverain de Mo- 
naco. » | 

Ce fascicule, rédigé par MM. Milne-Edwards et E.-L. Bouvier, comprend 
les descriptions des Crustacés Brachyures et Anomoures. 


GÉODÉSIE. — Géodésie et ses rapports avec la Géologie; 
par M. H. Faye. 


« Au sujet de l’importante accession des délégués des Sociétés royales : 
de Gættingue et de Leipzig, des Académies de Munich et de Vienne et des 
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délégués anglais qui sont venus conférer avec l'Association géodésique 
internationale, à Inspruck, sur la détermination de la pesanteur par le 
pendule, en se fondant sur les récentes opérations de M. le commandant 
Defforges et de M. le colonel von Sterneck, je me suis exprimé ainsi dans 
notre première réunion, et je demande à l’Académie la permission de re- 
produire ici mes paroles : 

» Déjà les travaux des géodésiens navigateurs avaient montré que la 
pesanteur, plus faible sur les continents, était plus forte sur les îles, au 
milieu des mers, malgré la faible densité de l’eau qui y remplace les masses 
continentales. L’archidiacre de Calcutta, le révérend M. Pratt, avait déduit, 
des mesures géodésiques exécutées aux Indes, que l’attraction du globe 
est plus faible au-dessous des continents qu’au-dessous des mers; et ilen 
avait conclu que la quantité de matière continentale est contre-balancée 
par un excédent sous-marin. Les belles opérations du pendule, exécutées 
par les officiers anglais aux Indes, avaient confirmé cette conclusion. 

» Cependant la question semblait peu avancée, car on n'avait aucune 
raison de supposer que l’écorce terrestre düt être plus lourde sous les 
mers que sous les continents, lorsque les marins français de la frégate 
la Vénus, sous le commandement de du Petit-Thouars, reconnurent que la 
température du fond des mers ne dépasse pas 1° à 2° à la profondeur de 
4000", tandis qu’à cette même profondeur, la température des continents 
est de 133°. 

» Des travaux plus récents ont montré qu’une température encore plus 
basse est atteinte à une profondeur presque double, c’est-à-dire à 7000" 
ou 8000". Dès lors, il fallait conclure que le refroidissement progressif de 
l’écorce terrestre, auquel est due son épaisseur actuelle, va plus vite sous 
les mers que sous les continents; par conséquent, sous les mers, l’épais- 
seur er la densité de cette croûte solide doivent être plus grandes dans le 
premier cas que dans le second. Et, comme cette action a dû se produire 
à toutes les époques, depuis que les eaux se sont déposées sur Le globe, le 
sol des mers a dû s’enfoncer peu à peu dans le noyau fluide interne, tandis 
que les continents s’exhaussaient par suite d’une inévitable réaction hydro- 
statique. 

» De là une notion nouvelle dans la théorie de la formation géologique 
de la croûte terrestre et du relief des continents au-dessus du niveau des 
mers, tandis que l’énormité de la masse du globe lui-même et la rapidité 
de sa rotation lui assurent à toutes les époques la forme d’un ellipsoïde de 
révolution légèrement aplati aux pôles. Cette notion nouvelle dispense 


(162351) 


désormais les géologues des hypothèses si disparates qui supposent un 
refroidissement uniforme, des demi-cercles d’écrasement de M. Élie de 
Beaumont, de la singulière combinaison tétraédrique de M. Green, etc., 
et elle s'adapte approximativement à la loi connue de la pesanteur dès 
que l’on néglige la hauteur moyenne des continents au-dessus des mers et 
que l’on tient compte de l’excès de densité du soubassement des îles 
au-dessous de ce niveau. 

» Mais il faut bien reconnaître que les géodésiens ne peuvent aller 
beaucoup plus loin sans recourir aux géologues. Ils en ont eu besoin 
jadis pour évaluer avec Playfair la densité du Shehallien compris entre les 
latitudes mesurées par Maskelyne ; ils en auront encore besoin pour tenir 
compte des accidents orogéniques, des plissements des couches, des ca- 
vités souterraines et des intercalations de matériaux d’une grande densité, 
invisibles à nos yeux, des phénomènes volcaniques surtout, causes qui 
toutes peuvent influer sur la pesanteur. N'oublions pas que M. de Hum- 
boldt qualifiait justement le pendule d’instrument géognostique. C’est ici, 
dans la capitale du Tyrol, à la vue de ces belles et puissantes montagnes 
qui exercent tant d'influence sur la gravité terrestre, que nous pourrons 
jeter les bases d’une entente entre les deux Sciences, en opérant eribus 
unitis, comme l’a dit si bien M. de Sterneck. » 


BOTANIQUE. — Truffe (Domalan) de Smyrne. Note de M. A. Cnarin. 


. « Un savantagronome, M. Zacharian, professeur à l'École d'Agriculture 
de Halcali San Stefano, à Constantinople, envoyé par son gouvernement 
en mission à Smyrne, rechercha, dans les vilayets voisins, les Truffes qui 
pouvaient s’y trouver. Ses recherches ayant été couronnées de succès, il 
m’adressa en mai dernier, de Smyrne, par la voie rapide de la poste autri- 
chienne, des tubercules qui me parvinrent en état de complète fraicheur. 

» M. Zacharian accompagnait son colis d’une lettre dont j’extrais les 
détails suivants, qui ont leur intérêt : 


» Les tubercules que je vous envoie ont été recueillis le 9 mai, et l’on pourrait en 
récolter jusqu’à la fin du mois; ils se trouvent à 2° ou 3° sous le sol, et on les ap- 
pelle dans le pays Domalan, Doliman, et aussi Tombalak (1), mot qui signifie 
potelé. 


(1) On remarquera l’analogie de ce nom avec celui de Touboulane donné à la 
Truffe dans le Caucase. 


(Be ) 

» On distingue le Domalan blanc, le jaune, le rose.et le gris. On ramasse d’a- 
bord, en mars, le blanc; les tubercules en sont petits et peu recherchés. Au delà de 
mars et Jusqu'à fin mai, on récolte successivement le jaune, le rose et le gris. 

» Dans une même couche de terre, on trouve ces quatre catégories suivant l’é- 


poque. 


« 


» Il n’est pas douteux que toutes ces colorations ne répondent aux 
âges divers d’une même espèce botanique de tubercules. C’est ainsi que 
notre Truffe de Périgord (Tuber melanosporum) a généralement la chair 
parfaitement blanche en septembre-octobre, grise en octobre-novembre 
et souvent beaucoup plus tard, enfin d'un noir violet seulement en 
hiver. 

» M. Zacharian ajoutait : ‘ 


» La plante qui pousse partout où l’on trouve le Domalan est un Hélianthème, je 
pense. Dans le pays on l’appelle Domalan-E'bési. (Or, E'bési signifiant sage-femme, 
voudrait-on dire producteur ou accoucheur du Domalan?) 


» La plante qui accompagnait les tubercules est bien en effet un Hé- 
lianthème, comme le pensait M. Zacharian. C’est l’Helianthemum gutta- 
tum, espèce méditerranéenne qui s’avance jusqu'aux environs de Paris, 
dans les sables des bois du Vésinet, de Boulogne, de Rambouillet et de 
Fontainebleau. 

» Espèce annuelle qui naît, fleurit, fructifie et meurt dans la courte 
période de deux à trois mois, l’Helianthemum guttatum, qui abrite à peine 
le Domalan, semble devoir nourrir les tubercules au moins autant par les 
résidus des végétations antérieures que par ceux de leur vie actuelle. 

» En tout cas, cet Hélianthème à existence éphémère ne paraît pas de- 
voir être favorable à l'hypothèse du parasitisme de la Truffe; on comprend 
mieux qu'il alimente les tubercules par les excrétions actuelles, tant orga- 
niques que minérales, de ses racines, et par les, produits, chaque année 
répétés, de sa décomposition, en même temps qu’il lui sert de léger abri. 

» En même temps que le Domalan et sa nourrice, M. Zacharian avait 
recueilli et m'adressait une certaine quantité de terre de la truffière: 

» Cette terre, que constitue un fin limon siliceux et est de faible couleur 
ocracée, renferme sur 1008 38° d'oxyde ferrique, of", 5 seulement de chaux, 
of", 05 d'acide phosphorique et of",15 d’azote. C’est, pour la chaux, le mi- 
nimum trouvé dans les terfàsières, moins que le minimum que j'ai autre- 
fois constaté dans une truffière du Dauphiné (à Tullins, mas de la Méarie) 
sur le diluvium alpin portant une châtaigneraie. Or, Châtaignier et Hélian- 
thème étant silicicoles, tandis que Truffes et Terfàs sont calcicoles, on 


És. 
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est, à Symrne comme à Tullins, sur un de ces sols frontières où les espèces 
calcicoles et calcifuges peuvent coexister. Un peu plus de chaux, il n’y 
aurait ni Hélianthème ni Châtaignier; un peu plus de silice, Terfàs et 
Truffes en seraient exclus. 

» En somme, la terre est la plus pauvre de celles des terfäsières jusqu'ici 
analysées. 

» À quelle espèce botanique se rapporte le Domalan? Aux grands spo- 
ranges contenant de 5 à 8 spores d’un diamètre de 0"%,22 à 0"®,26, et 
surtout aux spores portant de gros tubercules coupés carrément au 
sommet, il est aisé de reconnaître le Terfezia Leonis Tul., espèce que 
j'avais déjà reconnue dans un envoi de tubercules que me fit, il ya deux ans, 
sur l'intervention bienveillante de M. Clavery, directeur des Consulats, le 
représentant de la France à Smyrne. 

» De ce qui précède, trois points sont à relever. Ils sont relatifs : 

» 1° À la relation qui existe entre les Truffes et les plantes nourricières ; 
2° à la question du parasitisme ; 3° à la proportion m#urima de chaux dans 
la terre des truffières et terfàsières. 

» Sur les relations entre les Truffes et les plantes nourricières, il est 
digne de remarque que le plus grand accord se rencontre chez les habi- 
tants de pays très divers, sur la réalité de rapports qui rattacheraient aux 
Tubéracées certaines plantes regardées comme leurs nourrices. 

» En France, c’est le Chêne surtout qui est admis comme producteur de 
la Truffe de Périgord, ce qui a fait dire à de Gasparin : « Si vous voulez 
» des Truffes, plantez des Chênes ». En Tunisie, le Terfäs est toujours indi- 
qué par le petit Hélianthème vivace désigné sous le nom d’Artong-Ter/äas, 
ou racine du Terfàs; nous venons de dire que les habitants du vilayet de 
Smyrne nomment Terfess-Ebesi, accoucheuses du Terfess, l’Aelianthemum 
guttatum, à la présence duquel est toujours liée celle de leur Truffe. 

» L'hypothèse du parasitisme des Truffes, hypothèse dans laquelle les 
Truffes s’attacheraient intimement aux racines d’espèces végétales pha- 
nérogames pour en tirer directement leur nourriture, déjà contredite 
par cette observation qu’il n’y a aucune attache à aucun moment de leur 
existence autonome entre les Truffes de Périgord et les radicelles du Chêne, 
est absolument inadmissible pour le Terfàs de Smyrne, qui a pour abri une 
Cistacée dont l’existence est liée seulement à la période de maturation du 
tubercule, et sans que son existence, fragile et éphémère, paraisse en 
souffrir. 

» Tout ramène donc à la nutrition des tubercules par les produits 
d'excrétion et de décomposition des nourrices. 
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» Les Truffes sont, dans leur généralité, plantes calcicoles. Toutefois 
j'ai fait connaître leur coexistence avec le Chätaignier, espèce calcifuge, 
sur du diluvium alpin contenant à peine = de chaux. Aujourd’hui je 
signale un fait de même ordre entre le Terfàs de Smyrne et l’Æelianthemum 


guttatum, plante silicicole comme le Châtaignier. » 


M. A. Pour, en transmettant à l’Académie un exemplaire de sa « Mo- 
nographie des Bœufs-Taureaux fossiles des terrains quaternaires de VAl- 
gérie », accompagne cet envoi des remarques suivantes : 


« Je fais connaître, dans ce travail, une grande partie des ossements 
d’une espèce qui atteignait la taille du Bos primigenius, mais qui en diffé- 
rait par de nombreux détails ostéologiques, surtout par la tête remarquable 
par la direction vers le bas en avant de ses chevilles osseuses. Ce caractère 
fait penser au bœuf opisthonome d’Hérodote; bien que l'absence de sa re- 
présentation parmi les dessins rupestres semble indiquer qu’à cette époque 
il avait déjà disparu de la Berbérie et aurait pu difficilement avoir été 
connu de l'historien grec, notre bœuf fossile a bien pu être l’ancêtre de 
celui d'Hérodote qui, de son temps, habitait encore peut-être quelque 
canton de la Libye orientale : j'ai cru pouvoir appliquer à cette espèce Le 
nom de Bos opisthonomus. 

» L'espèce vivante de Bœuf-Taureau, qui a reçu de M. Sanson le nom 
de B. T. tbericus, m'a paru être presque identique à une espèce quaternaire 
néolithique commune en Berbérie, où sa descendance constitue encore 
l'élément principal des populations bovines. Cette espèce est souvent f- 
gurée dans les dessins rupestres, dont je reproduis une série remarquable 
par la disposition procline des cornes qui paraît habituelle. 11 semblerait 
donc que cette espèce pourrait avoir une origine mauritienne plutôt qu’i- 
bérique. 2 

» J'ai provisoirement distingué sous le nom de Bos curvidens une es- 
pèce connue seulement par une partie de sa dentition;, et dont l’autonomie 
aurait besoin de confirmation à l’aide d’autres matériaux plus caractéris- 
tiques ('). » 


(1) L’Zconograplue comprend 19 Planches in-4° lithographiées. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur l'influence des basses 
températures sur les phénomènes de phosphorescence. Note de M. Raour 
Picrer. 


« Le but de ces recherches est de déterminer l’action spécifique d’un 
grand abaissement de température sur l'éclat de certains corps qui luisent 
dans l’obscurité après avoir été exposés aux rayons solaires, phénomènes 
compris sous le nom de phosphorescence et étudiés spécialement par Edm. 
Becquerel (‘). Voici quelles ont été nos premières expériences : 


» Nous avons pris des tubes de verre, pleins de poudre de sulfure de calcium, de 
sulfure de baryum, de sulfure de strontium, etc., tous corps jouissant à un fort degré 
de cette propriété caractéristique. 

» Nous avons d’abord exposé ces tubes au soleil et avons constaté leur éclat dans 
l’obscurité, de manière à fixer par le souvenir la valeur moyenne de la chute progres- 
sive de la lumière émise; nous avons pris note du temps pendant lequel la lumière 
était vive, assez vive, puis faible. 

» Cela fait, nous avons placé ces tubes au soleil pendant plus d’une minute, et les 
avons subitement introduits dans un cylindre de verre à double enveloppe, pleine de 
protoxyde d’azote à — 140°. Les tubes de verre pleins de poudre, longs de 12% et 
très minces, ont pris rapidement la température de l'enceinte. Au bout de cinq à six 
minutes, leur température devait être voisine de — ro0®. 

» Nous retirons les tubes de l’enceinte refroidie et, dans la plus parfaite obscurité 
d’une chambre noire, artificiellement faite par une caisse fermée par une tenture 
épaisse, nous constatons qu'aucune lumière quelconque n'est perceptible pour mes 
deux assistants ni pour moi. 

» En laissant le tube se réchauffer de lui-même, nous voyons que le haut du tube, 
moins refroidi que le centre et le bas, à cause des supports, se colore progressivement 
et luit de plus en plus vivement. La coloration et la clarté s’accentuent en gagnant 
peu à peu tout le tube. Au bout de quatre à cinq minutes, le tube a repris son éclat 
normal, sans avoir été remis à la lumière extérieure, ni avoir reçu aucune influence 
appréciable quelconque de lumière diffuse. 

» Ce résultat a été général, pour tous les tubes et avec toutes les substances phos- 
phorescentes employées dans les cabinets de Physique. 


» Après ces premières expériences qualitatives, démontrant la com- 
plète suppression de la phosphorescence à une température très basse, nous 


(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. IV; 1859. 
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avons voulu fixer la limite de température pour l'extinction des lueurs vi- 
sibles. 


» J'ai refroidi de l'alcool dans une auge à — 95°, puis j'ai exposé au soleil les tubes 
pleins de poudre phosphorescente. Entrant rapidement dans la chambre noire, j'ai 
immergé les tubes dans l’alcool de l’auge, dont les faces étaient maintenues exemptes 
de givre par la friction fréquente d’une petite éponge imprégnée d’alcool. 

» La vive lumière du tube s’estompait visiblement dans le premier centimètre de 
ce tube immergé dans l’alcool, pour s’éteindre complètement dès que la surface de 
la poudre avait été amenée à la température de — 60° ou — 70°. La brusquerie avec 
laquelle la lumière disparaît dans cette expérience montre que la surface de la poudre 
a pu prendre seule la température basse de l'alcool, ou une température voisine, lé- 
gèrement supérieure encore au moment de l'extinction. 

» En conservant plus d’une demi-heure ces tubes refroidis et en les retirant de 
l'alcool pour les laisser se réchauffer spontanément par le rayonnement et dans l’ob- 
securité, nous les avons vus Rire de nouveau, au même point où ils étaient au moment 
de leur immersion. 

» Ces phénomènes successifs ont été encore identiques pour toutes les substances 
phosphorescentes. 

» En s’éteignant, toutes les clartés bleues, vertes, orangées qu’émettent les différents 
sulfures métalliques phosphorescents tendent toutes à passer au Jaune terreux avant 
de s’annuler. 


» Par des expériences réitérées, nous nous sommes convaincus que les 
dépôts de givre ou d'humidité, qui se déposent toujours sur les corps très 
refroidis, n’ont contribué en rien à l’extinction réelle des clartés et n’ont 
nullement perturbé les résultats constatés plus haut. 


» Pour le démontrer d’une façon péremptoire, et examiner en outre si l'absorption 
des rayons pouvait se faire par les milieux refroidis, nous avons utilisé la clarté du 
magnésium brûlant dans la chambre noire, pour exciter la phosphorescence des tubes 
au travers de l'alcool refroidi. Dans cette expérience, les tubes luisaïent en envoyant 
leur clarté au travers de l’éprouvette. 

» Lorsque ces mêmes tubes étaient plongés dans l'alcool froid à — 70°, plus aucune 
clarté n’était perceptible. | 


» Il est donc certain que la production de la lumière phosphorescente 
réclame un certain mouvement des particules constitutives des corps. 
Quand on les refroidit et qu’on annule progressivement les mouvements 
oscillatoires calorifiques, les ondes lumineuses ne se produisent plus et la 
phosphorescence disparaît. 

» Nous allons examiner le temps pendant lequel on peut conserver le 
potentiel lumineux de ces corps phosphorescents, en lesrefroidissant subite- 
ment après l’insolation et en les réchauffant plusieurs jours plus tard, puis 


( 229 ) 


en comparant leur éclat avec celui de tubes identiques, insolés au même 
instant, mais non refroidis et conservés en chambre noire (‘). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J. GronEemaAN adresse un Mémoire intitulé « Le choléra et son trai- 
tement thérapeutique par la créoline ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant). 


M. N. Moxraxe adresse une Note relative à un projet de télégraphe im- 


primant. 


(Commissaires : MM. Mascart, Lippmann.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le « Mémorial du Dépôt général de la Guerre; tome XV, 
publié par le général Derrécagaix; Observations du pendule, 1% fasci- 
cule ». 

Ce fascicule, rédigé par le commandant Defforges, contient des consi- 
dérations théoriques sur le pendule convertible, dont l’idée première re- 
monte à Prony, et des observations très nombreuses aboutissant à un 
« Essai d’une étude de répartition de la pesanteur à la surface du 


globe ». 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, fautes à l'observatoire de 
Lyon. (équatorial Brünner), pendant le second trimestre de 1894. Note 
de M. J. GuicLauue, présentée par M. Mascart, 


« Les Tableaux suivants résument ces observations. 
» Le premier donne, à la droite de l'indication du mois, le nombre pro- 


(1) Ce travail a été fait dans mon laboratoire, avec la collaboration très active de 
M. le D' russe Altschul. 
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portionnel des jours sans taches (nombre d’ailleurs nul pour tout le 
trimestre); les colonnes successives renferment les époques extrêmes 
d'observation, le nombre d’observations de chaque groupe, la date du 
passage au méridien central du disque solaire, les latitudes moyennes, les 
surfaces moyennes des groupes de taches exprimées en rullionièmes de l'aire 
d’un hémisphère et réduites au centre du disque ; à la fin de chaque mois, 
on a indiqué le nombre de jours d'observation et la latitude moyenne de 
l’ensemble des groupes observés dans chaque hémisphère. 

Le deuxième Tableau donne les nombres mensuels de groupes de 
taches contenus dans des zones consécutives de 10° de largeur et les sur- 
faces totales mensuelles des taches (en millionièmes de l'hémisphère). 

» Le troisième, enfin, renferme des données analogues pour les régions 
d'activité du Soleil, c’est-à-dire pour les groupes de facules contenant ou 
non des taches; dans ce dernier Tableau, les surfaces mensuelles des 
facules, toujours réduites au centre du disque, sont exprimées en millièmes 


de l ces 
» Les principaux faits qui en ressortent sont les suivants : 


» Taches. — En 53 jours d'observation, on a noté g5 groupes donnant une surface 
totale tachée de 9709 millionièmes ; 146 groupes, notés en 59 observations, le trimestre 
précédent, ont donné 6012 millionièmes. On a donc, avec un nombre de groupes 
moindre d’un tiers environ, une surface plus grande des deux tiers. 

» La diminution dans le nombre de groupes se répartit à toutes les latitudes et de 
la façon suivante : 13 groupes de — 0° à —10°; 12 de — 10° à — 20°; 4 de — 20° à 
— 30°; 3 de 30° à —/4o°; 1 de —40° à — 90°; 15 de +o° à.+ 10°; 1 de +ro° à +20°; 
1 de + 20° à + 30°; 2 de + 30° à + 40°. On a donc, au total, 33 groupes en moins au 
sud (54 au lieu de 87), et 19 au nord (40 au ‘lieu de 59); mais, malgré cette diminu- 
tion, plus forte au sud qu’au nord, c’est l'hémisphère austral qui continue à fournir le 
plus de taches. 

» La recrudescence dans l'étendue des groupes de taches est remarquable à la suite 
du minimum extraordinaire du mois de mars; aussi on a pu voir à l’œil nu les douze 
groupes suivants de notre Tableau L: avril 1,14+10°;2,5<+210; 10,44 18°; 20,9—13°; 
258,9— 17° Mai 3,2 — 26°; 15,9 — 14°; 18,4—12°; 30,0+11°. Juin 2,0 +139; 
16,2 + 8°; 20,0 — 15° (nous donnons ici la date du passage au méridien central et la 
latitude). On a donc 6 groupès au sud et 6 au nord (le premier trimestre n’a fourni 
que deux groupes semblables, tous deux dans l’hémisphère austral). Celui d'avril 2,5 
à + 21° de latitude était composé de deux grosses taches séparables à l’œil nu. Le 
plus considérable a été celui de mai 15,9 à — 14°. 

» Régions d'activité. — Les groupes de facules, au total, ont diminué en nombre 
et en étendue; on à 71 groupes au sud au lieu de 100 et 49 au nord au lieu de 77, soit, 
en tout, 120 groupes et une surface de Ht, au lieu de 177 groupes le trimestre pré- 
cédent, qui représentaient une étendue de 12 de l'hémisphère. 


(r*) ©) 


Tagcrau L. — Taches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au mér, — moyennes extrêmes d'Obser- au MÉT, —œ < ——— Moyennes 
d'observ. vations. central. CA N. réduites. d'observ. vations, central. S. N. réduites. 

Avril 1894. 0,00, Mai 1894 0,00 (suite). 
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Tasceau Il, — Distribution des taches en latitude. 


Sud. Nord. 
Fe —— = Totaux Surfaces 
90°. 40°, À 30°, 20°, 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°, 90°. mensuels. mensuelles. 
Re TT TT TT mt É 
ANT ES. Diner AG) MS: 17 14 CRT RE Das de 31 3000 
Mai. SOU || LUE TES) 16 13 D PRE Er VA MES 29 3245 
Juin 2 »  » 5 SRG 21 13 GNT » »  » 34 3447 
Totaux. ÆT SO TOMNTEOETG 54 AO 21 6 »  _» 94 9692 
Tasreau III. — Distribution des facules en latitude. 
Sud, Nord. 
ee. = A Totaux Surfaces 
90°, #0°. 30° 29%. 410. 0”. Somme. Somme. 0°. 10% 20°. :802.. 07, 907, mensuels, mensuelles. 
AVTHEPEeRE 019 15 AUTO US 24 17 LOUE De RD 4x 41,3 
Mais Se the 9) AGE SET 22 15 GNT. D 6j] 66,5 
1 5 3 3 F4 
Joint DONC TONNES 25 17 CNRS de 4 Co) 42 719 
MOTAUX 07 7 IT GRO TE 7I 49 RSS EE en) US) 2 120 179,1 


» Cette diminution dans le nombre de groupes de facules se répartit, 
comme pour les taches, à toutes les latitudes et de la manière suivante : 
11 groupes de —o° à —10°; 12 de —10° à —20°; 1 de —20° à —30°; 
2 de —30° à —/40°; 3 de —/4o° à — 90°; 3 de +o° à + 10°; 12 de +ro° à 
+20°; 8 de +20° à +30°; 2 de +30° à + 4o° et enfin 3 de +/40° à +9o°. 
Soit au total 29 groupes en moins au sud et 28 au nord. » 


f 


ASTRONOMIE. — Sur la rotation des taches solaires. Note de M. FLammarrow, 
présentée par M. Faye. 


« Nous avons entrepris, à l'observatoire de Juvisy, la mesure des posi- 
tions et des directions des taches solaires, ainsi que celle de leurs noyaux 
principaux. L'année actuelle, voisine d’un maximum très intense et féconde 
en manifestations solaires, s’est admirablement bien prêtée à ces études, 
quant au Soleil. Il n’en a pas été de même de l'atmosphère terrestre en 
nos climats, car elle est restée presque constamment couverte ou nuageuse. 
Les séries d'observations ne sont donc pas aussi longues que nous l’eussions 
désiré. Elles suffisent cependant pour établir un fait : c’est que les noyaux 
des taches qui se forment dans l'hémisphère boréal tournent sur eux-mêmes 
dans le sens sinistrorsum, c’est-à-dire en sens contraire du mouvement des 
aiguilles d’une montre. I] ne se forme pas, en ce moment, de taches impor- 
tantes dans l'hémisphère austral. 
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» Ces observations ont été faites par projection. Dans ces dessins, 
l'ouest est à gauche et l’est à droite. Le sens du mouvement est donc ren- 
versé. Pour voir les taches dans la position du disque solaire vu à l’œil nu, 
il faut les regarder par transparence, le nord en haut et l’ouest à droite. 


» Voici, par exemple (fg. 1), une tache qui a fait son apparition au bord oriental 
du Soleil, le 29 juillet. Sa position était : longitude —185°; latitude + 11°. Le groupe 
s'étendait sur plus de 25° de longitude héliocentrique. Sa longueur totale du nord au 
sud était de 1'10/, soit de 5roook", On comptait plus de 25 noyaux sur l'immense 
étendue de la pénombre; les deux du nord étaient très grands et se touchaient; on 
remarquait, au-dessous, un troisième noyau en forme de croissant. Les mesures ont 
été faites sur ce dernier noyau, ainsi que sur celui de droite, celui de gauche s'étant 
rapidement morcelé. Le dessin publié ici est celui du 2 août. 


Fig. 1. 
N 


; La tache solaire du 2 août 1894. 


» Le lendemain, 3 août, la tache s’est allongée, les noyaux se sônt séparés, le grand 
axe de la pénombre a tourné dans le sens sinistrorsum, l’axe des deux noyaux a tourné 
dans le même sens; en vingt-quatre heures, la pénombre a tourné de 20°, et tous les 
noyaux ont tourné dans le même sens. | 

» Le 4 août, la tache offre de nouvelles transformations. Le noyau de gauche s’est 
segmenté, ainsi que le noyau sud, à l'extrémité de la pénombre, et leurs mouvements 
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sont naturellement changés. Mais les deux noya“x nord-est, restés intacts, continuent 
de tourner dans le même sens. L'ensemble de la tache continue de s’allonger du nord 
au sud. Elle mesure 1’30”. 
» Le 5, la transformation s’est continuée; mais les noyaux supérieurs, toujours in- 
tacts, continuent de tourner dans le même sens. 
» Le 6, les divers éléments de cette tache remarquable semblent fondus dans Ja 
photosphère. Le noyau de droite s'est segmenté et celui de gauche va subir le même 
sort. Les observations s'arrêtent donc ici quant aux mouvements à mettre en évidence. 


» On se rendra compte de la gyration de chacun de ces noyaux pendant 
ces cinq jours par le diagramme ci-dessous : 


Fig. 2. 
2 août 3 août 4 août 8 acûl 6 coût 


1694 


Rotation d’un noyau de tache solaire. 


Mouvement du noyau nord-est (fig. 2) : 


Ë 0 
Du au S-400t- FRERE ER TE e 35 
»T3 Ly 4e SERA RENE 1e 20 
» 49 50 ER AR NME E 29 
BEM done OT ds 1 nf segmentation 
soit 77° en trois Jours. 
” Fig. 3 
| 
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a 
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2 aout 3 août \ 4 aol 6 août 6 aoit 


Rotation d’un noyau de tache solaire. 


Mouvement du noyau voisin inférieur (fig. 3). 
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soit de 152° en 4 jours. 
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» Ces angles de position mettent en évidence un mouvement de rotation 


conforme à la théorie de M. Faye. 


» Sans entrer en de plus longs détails, nous signalerons encore ici une 
autré tache observée les 20 et 22 juillet, par 356° de longitude et + 13° 
de latitude, qui a tourné tout entière, y compris la pénombre, de 34° en 
deux jours, ainsi que le montre la fig. 4. 


ig. 4. 


20 juillet 22 jui let 
1894 


Rotation d’une tache solaire. 


» Cette loi de rotation ne s'applique pas aux cas de segmentation : soit 
par l’ascension de gaz sous-jacents, soit par des courants formés dans la 
pénombre même, les noyaux se comportent alors tout autrement. 

» Les mesures ont été faites par M. Antoniadi, et j'en ai constaté avec 
lui la précision dans un très grand nombre de cas. » 


PHYSIQUE. — Sur la théorie de la machine Wimshurst. 
Note du P. V. ScnarreRrs. 


« On admet généralement que, dans la machine Wimshurst, le rôle 
des mâchoires à peignes est de décharger les plateaux. Les armatures res- 
teraient donc sensiblement neutres entre les peignes et les balais des con- 
ducteurs diamétraux les plus proches dans le sens de la rotation; elles ne 
se rechargeraient que sous ces balais. 

» Nous avons reconnu qu’en réalité les plateaux ne sont neutres en au- 


- cun de leurs points. Les signes des charges s’intervertissent, sur un des 


plateaux, aux balais du conducteur diamétral; sur l’autre, aux peignes, 
c’est-à-dire aux moitiés des mâchoires qui font face à ce plateau. Le second 
conducteur diamétral sert à empêcher le renversement, comme dans la 
machine Voss. Les secondes moitiés des peignes n’ont aucune utilité. 
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» Le fonctionnement de la machine n’exige donc, à la rigueur, que la 
moitié des organes ordinaires, un conducteur et deux demi-peignes, comme 
il est aisé de s’en assurer. Dans la machine complète, les parties actives 
sont celles où le mouvement de l'électricité est le plus facile. De là, par- 
fois, dans les appareils peu symétriques, des distributions anormales en 
apparence. 

» La théorie que nous sommes amené à proposer revient donc à assi- 
miler absolument le jeu de la machine Wimshurst à celui de la machine 
Holtz du second genre, l’induction due aux charges des plateaux s’exer- 
çant, dans la première, sur deux demi-peignes et sur les balais du conduc- 
teur diamétral opposé, comme elle s’exerce dans la seconde sur les deux 
couples de peignes. 

» Au point de vue pratique, il en résulte deux conséquences impor- 
tantes : : 

» D'abord, il est toujours inutile d’employer des peignes en fer à che- 
val: des peignes droits devant un seul des plateaux les remplacent parfai- 
tement. De nombreuses mesures nous ont démontré que le rendement 
est exactement le même. 

» En second lieu, la machine Wimshurst actuelle ne donne que la moi- 
tié du débit qu’on pourrait lui demander. En effet, d’après notre théorie, 
toute l’électricité transportée par un des plateaux provient d’un conduc- 
teur diamétral non relié aux électrodes. Si lon coupait le conducteur, et 
qu’on mit ses deux moitiés en relation avec les électrodes, cette électricité 
serait utilisée pour le débit extérieur, comme celle de l’autre plateau. 
L’expérience a pleinement vérifié cette déduction. Voici, par exemple, 
quelques résultats obtenus sur la bouteille de Lane : 


Tours de manivelle 


en une minute. Étincelles. 
Type Wimshurst ordinaire.,...... y DA 
Ü 27 101 
Type modiié EEE NREPREE cr M | é 


» Avec un conducteur diamétral devant chaque plateau, pour empé- 
cher le renversement, la marche de la machine ainsi transformée est d’une 
constance parfaite. 

» Voici donc, en résumé, comment nous avons constitué le nouvel ap- 
pareil. Les plateaux sont les mêmes que dans le modèle Wimshurst ordi- 
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naire. Devant un de ces plateaux, nous montons deux peignes isolés, de- 
vant l’autre, deux peignes à 60° environ de la direction des premiers. Les 
deux peignes de gauche sont reliés à une électrode, ceux de droite à l’autre 
électrode. Ils sont munis, tous les quatre, de balais frotteurs. Enfin, à 30° 
ou 35° des peignes dans le sens de la rotation de chaque plateau, se trouve 
un conducteur diamétral portant des pointes sans balais. 

» Il est évident que le nouveau modèle de machine Wimshurst construit 
par M. Bonetti est susceptible des mêmes perfectionnements, la théorie 
des réactions qui l’entretiennent étant la même. Du reste, nos mesures 
sur cette machine nous ont donné des résultats identiques : dans tous les 
cas, le débit s’est trouvé doublé, » 


ZOOLOGIE. — Sur la coexistence, chez le même hôte, d’une Coccidie mono- 
sporée et d’une Coccidie polysporée (‘). Note de M. Acpnowse LasBé, pré- 
sentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les cas d'infection coccidienne double, analogues à ceux que 
R. Pfeiffer a décrits chez les jeunes Lapins, coccidioses sur lesquelles 
L. Pfeiffer a établi sa théorie du dimorphisme des Sporozoaires, sont assez 
rares. 

» Nous avons pu, chez des animaux très différents, observer plusieurs 
cas de coccidiose double, ce qui nous permet d'émettre une opinion sur 
la théorie de Pfeiffer, 

» Chez de jeunes Passereaux (Chardonnerets) infestés par le Diplospora 
Lacazei, Coccidie disporée à développement exogène que nous avons dé- 
crite dans une Note précédente (?), nous avons trouvé dans l'intestin une 
Coccidie monosporée, pouvant atteindre jusqu’à boy, dont le plasma, tou- 
jours intracellulaire, était entouré d’une mince membrane cuticulaire; les 
Sporozoïtes, très nombreux, longs de 7 à 8u, se forment superficiellement 
autour d’un reliquat très grand. 

» Nous avons trouvé une deuxième Coccidie monosporée chez de jeunes 
Triton cristatus, encore pourvus de branchies externes. Tous les Tritons 
d’une même mare étaient infestés, et quelques-uns renfermaient en outre 


(:) Travail du laboratoire de Zoologie de Roscoff, 
(2) LapBé, Sur les Coccidies des Oiseaux (Comptes rendus, 5 juin 1893). 


C, R., 1894, 2° Semestre: (T. CXIX, N° 13.) 0 


(538 ) 


une Coccidie tétrasporée, Coccidium proprium Schneider. Cette dernière 
ne dépasse guère 304 sur 20, tandis que la Coccidie monosporée atteignait 
jusqu’à 6oy (‘). Cette Monosporée donne, soit des macrosporozoiîtes longs 
de 14 à 15, soit des microsporozoiles (?); les premiers, moins abondants, 
accaparent tout le plasma, et il n’y a pas de réliquat; les seconds, qui peu- 
vent être une centaine, et n’ont que 8 à ou, se forment superficiellement 
et il y a un reliquat considérable. 

» Un troisième exemple nous a été fourni par un Sélacien, Lamna Cor- 
nubica, Flem., qui héberge dans son intestin spiral deux Coccidies : 

» L'une, tétrasporée, à développement exogène, ce qui la différencie 
des autres Coccidies des Poissons, a un plasma toujours relégué à l'un des 
pôles de la capsule; celle-ci, épaisse, cylindroïde, atteint 704 sur 4ou de 
largeur. 

» L'autre, monosporée, peut dépasser r"® de largeur; les kystes, ronds 
ou ovalaires, munis d’une mince membrane, sont bourrés de sporozoites 
longs de 14 à 15u. 

» Les Benedenia des Céphalopodes ne sauraient nous fournir un exemple, 
car il nous paraît probable, d’après nos préparations, que les kystes mo- 
nosporés de Mingazzini sont anormaux, pathologiques, et que les sporo- 
zoïtes de ces kystes sont en réalité des spores modifiées. 

» En résumé, dans tous les cas que nous avons observés : 

» 1° Il y a une grande différence dé taille entré la Coccidie monosporée 
et la Coccidie polysporée. 

» 2° Les stades jeunes peuvent être facilement différenciés. Les stades 
jeunes de la Coccidie monosporée n’ont pas de granules plastiques, où ces 
granules sont très petits; les granules chromatoïdes sont abondants, ainsi 
que les vacuoles, les globules graisseux et le pigment. 

» 3° La capsule, toujours épaisse, de la Coccidie polysporée devient 
une simple membrane cuticulaire chez la Coccidie monosporée; le plasma, 
chez cette dernière, ne se concentre pas au milieu de la capsule: 

» 4° Les Coccidies monosporées sont rares, tandis que les Coccidies 
polysporées se rencontrent souvent; on peut trouver des animaux in- 
festés par une Coccidie monosporée, sans qu’il y ait de Coccidie poly- 
sporée. 

.» Pour ces diverses raisons, il nouë semble logique de répéter pour les 


(1) Cette Coccidie n’a aucun rapport avec le Cytophagus Tritonis de Steinhaus. 
(*) Comme chez les Hémosporidies (Drepanidium, Karyolysus). 
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Coccidies l'opinion que nous avons déjà émise (!) pour les Hémosporidies 
et les Gymnosporidies : 

» De ce que deux parasites voisins se trouvent dans le même organe 
si même hôte, il n’en résulte pas qu'ils dérivent l’un de l’autre; et si a. 
structure et leur évolution diffèrent, depuis les premiers stades jusqu'aux 
derniers, on ne peut admettre un dimorphisme, et l’on peut conclure qu’i/s 
Nas a des espèces différentes. 

» M. L: Pfeiffer nous permettra donc de donner à la Coccidie mono- 
sporée que, lui chez le Lapin, nous-mêmes chez les Passereaux, Les Tri- 
tons et les Lamna, avons rencontrée avec les mêmes caractères, le nom 
générique de Pfeifferia. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur le fonctionnement du rein des Helix. 
Note de M. L. Cuéxor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


On sait que le rein des Gastéropodes pulmonés et spécialement celui 
des Hehx sécrète des concrétions volumineuses, à structure radiée, for- 
mées par de l'acide urique mélangé à divers produits mal connus. D’après 
un travail récent de M, Girod(?), ces concrétions ne seraient pas rejetées 


telles quelles au dehors, comme on l'avait toujours cru : dans la première 


portion de, luretère (portion qui longe le rein et est tapissée par un épi- 
thélium vibratile), il se ferait une sécrétion alcaline (sel de soude), qui 
attaquerait les globules uriques dès leur sortie du rein et les transformerait 
en urate de soude, rejeté ensuite au dehors dissous dans l’eau. 

À un point de vue général, il peut sembler assez bizarre qu’un pro- 
duit de désassimilalion, rejeté d’abord à l’état solide, subisse dans l’uretère 
une, telle transformation; je n'avais rien constaté de semblable dans une 
étude précédente sur l’excrétion chez les Pulmonés (?), ce qui m'a engagé 
à revoir ce point de détail. 

». J'ai expérimenté sur. Helix pomatia.L., Helix nemoralis L. et Limax 


(*) Lappé, Recherches soologiques et biologiques sur les parasites endoglobu- 
laires du sang des Vertébrés (Archives de Zoologie expérimentale et générale, 
fasc. 1 et 2; 1894). ° 

(2) P. Gmop, Observations physiologiques sur le rein de l’Escargot (Comptes 
rendus, t. CXVIII, 5 février 1894). 

(3) L. Cuévor, Études physiologiques sur les babes opodes pulmonés (Archives 
de Biologie, t. XII, p. 683; 1892), 
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mazunus L. Si l’on élève ces Pulmonés en captivité, on trouve au bout de 
quelque temps, sur les parois du cristallisoir, de petits amas blancs ou jau- 
nâtres, pesant parfois jusqu’à 45" et 68", généralement accolés aux excré- 
ments : ces amas sont formés entièrement par des concrétions uriques, nulle- 
ment attaquées, ni corrodées, identiques à celles contenues encore dans les 


cellules rénales. Cette simple observation, que j'ai répétée un grand nombre 


de fois, prouve d’une manière indiscutable que les concrétions rénales 
sont bien éliminées en nature, et non transformées en route. 

» Ces masses de concrétions ne sont rejetées qu'à des intervalles 
éloignés, quinze jours, un mois et plus, suivant l’activité de lanimal; 
durant toute la période d'hibernation (cinq mois), les Helæ ne rejettent 
absolument rien. Au lieu d’attendre l’élimination naturelle, il est facile de 
la provoquer en injectant dans le cœlôme une solution physiologique d’in- 
digocarmin ou de safranine, substances qui sont éliminées par le rein en 
se fixant précisément sur les concrétions uriques : au bout de huit jours 
environ, l’animal rejette des amas de concrétions colorées en bleu ou en 
rose, identiques à celles renfermées encore dans le rein. 

» À l’état normal, l’uretère ne renferme qu’une faible quantité d’eau, 
contenant peut-être en dissolution quelques produits de désassimilation 
provenant des vacuoles rénales, mais pas de concrétions. Par contre, si 
l'on ouvre un Helix au moment du rejet, la seconde portion de l’uretère 
(celle qui longe le rectum }, est absolument bondée de concrétions intactes; 
la première portion ciliée ne contient qu'un liquide neutre et non pas 
alcalin, comme on peut s’en convaincre en y poussant une injection de 
tournesol sensible (1). » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur l'alimentation de deux commensaux ( Nereï- 
lepas et Pinnotheres) (?). Note de M. Hewrr Courix, transmise par 
M. Edmond Perrier. 


« Dans les coquilles de Buccin habitées par des Pagures, on trouve, 
on le sait, très fréquemment une Annélide, la Nereilepas fucata. Ce Ver se 
loge dans les premiers tours de spire, c’est-à-dire dans une chambre 
presque complètement close par la partie postérieure du Crustacé. Il est 


(*) Travail du Laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Nancy. 
(?) Travail du laboratoire maritime de Saint-Vaast-de-la-Hougue. 
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cependant très bien développé, sans aucune souillure, et resplendit, pour 
ainsi dire, de santé. Cela n’a rien qui doive nous étonner, car il est admi- 
rablement protégé contre les injures et les ennemis extérieurs. Mais com- 
ment arrive-t-il à se nourrir ? On admet généralement qu’il se contente de 
dévorer les résidus de la digestion du Pagure, qui sont précisément évacués 
dans l'endroit où il se trouve. Dans le but de savoir s’il en était ainsi, j'ai 
fait diverses observations et expériences qui montrent que cette hypothèse 
n’a rien de fondé. 


» Examinons, en effet, un Pagure ayant un Vereilepas comme colocataire. Le Pa- 
gure se nourrit de deux manières principales. En temps ordinaire, il se contente de 
manger les particules que les mouvements rapides de ses appendices amènent au con- 
tact de sa bouche : ces matières, une fois digérées, sortent au dehors sous la forme 
d’un boudin cylindrique, plus ou moins allongé, d'environ r"" de diamètre, et faciles 
à distinguer des excréments du ver, lesquels sont filiformes. Si le Ver mangeait ces 
déjections, il est bien évident qu’on ne les verrait pas sortir au dehors. Pendant tout 
le temps que dure cette alimentation, l'Annélide ne donne pas extérieuremént signe de 
vie : elle attend le moment favorable. 

» Mais les choses ne se passent pas de même lorsqu'on donne au Bernard un gros 
morceau, comme par exemple une moitié ou un quart de Cardium. Satisfait de cette 
bonne aubaine, on le voit de suite mastiquer avec animation ; il sort même une partie 
de son corps au dehors et mange, si j'ose m'exprimer ainsi, comme un glouton. Mais, 
presque aussitôt, on voit, entre la base des pattes droites et le céphalothorax, s’avancer 
lentement la partie antérieure du Ver. Celui-ci, sans hésiter, va directement explorer 
la bouche de son camarade; là, rencontrant le morceau, il le pince fortement avec ses 
deux puissantes mandibules et, dès lors, ne le lâche plus. Se rétractant en arrière, il 
ature à lui le butin. Alors de deux choses l’une : ou bien le Pagure se cramponne, 
lui aussi, à la proie, sans se rendre compte d’ailleurs des causes qui tendent à la lui 
enlever, et l'Annélide redouble d'efforts, si bien que le morceau finit par se déchirer 
en deux parties : le Ver entraîne sa part au fond de la coquille, pour la dévorer tout à 
son aise. Ou bien le Pagure lâche sa proie, et l’Annélide l'emporte tout entière; je lui 
ai vu ainsi enlever un Cardium. presque complet, si bien même qu’elle ne pouvait 
plus le faire passer par l’orifice étroit laissé entre le Crustacé et la coquille. En tirant 
très fort, elle y arrivait cependant presque toujours. 

» Il ne faudrait pas croire que l’Annélide perçoit par l’olfaction la présence voisine 


d’une proie, car, ainsi que je l’ai pu constater en la retirant de la coquille, ses organes 


des sens sont très émoussés. Il est curieux de constater que c’est le Pagure lui-même 
qui, inconsciemment, bien entendu, avertit son camarade de la présence d’une proie 
volumineuse : les mouvements désordonnés auxquels il se livre indiquent à l’Annélide 
qu’il est temps.de se montrer; on ne la voit jamais sortir à un autre moment. C’est 
aussi un fait intéressant à noter que l'indifférence du Crustacé à l'égard du voleur avec 
lequel il habite et qui vient, suivant l'expression populaire, lui « retirer le morceau 
» de Ja bouche ». J'ai vu souvent l’Annélide, après que le Pagure avait laissé tomber 
sa proie par mégarde, introduire sa tête et les premiers anneaux de son corps entre 
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les pattes-mâchoires et jusque dans la bouche du Crustacé. Rien n'aurait été plus 
facile à celui-ci, semble-t-il, que d’ingérer le Ver et s’en débarrasser une, fois pour 
toutes ; or, il le. laissait absolument tranquille : le Vereilepas eu profite pour manger 
les débris de nourriture qui restent encore dans la bouche du Bernard et les, emporter 
dans son repaire. 


» Ces observations ont été faites dans des aquariums : nul doute, vu 
leur fréquence, que les choses ne se passent de même dans la nature, au 
fond de la mer. L’Annélide se nourrit des grosses proies que le Pagure se 
propose de manger. Mais peut-être, dira-t-on, l’Annélide mange-t-elle en 
outre, sinon tous les excréments des Crustacés, du moins une partie? 
L'expérience suivante montre qu'il n'en est pas amsi. 


» On donne à un Pagure affamé par quelques jours de jeûne un Cardium impré- 
gné de carmin. Aussitôt que l’Annélide, également affamée, se montre, on la touche 
avec un pinceau de manière à la faire revenir en arrière : on la chasse ainsi chaque 
fois qu’elle revient. Pendant ce temps, le Crustacé mange Cardium et carmin. Au bout 
de quelques heures, on voit,,dans, la cuvette, les excréments du Pagure colorés en 
rouge vif. L’Annélide en aurait-elle mangé une partie? Pour le savoir, on casse la 
coquille et l’on dissèque le Ver : jamais je n’ai constaté de carmin dans son tube di- 
gestif. 


» Le Nereilepas ne mange donc pas les déjections du Pagure. Cette con- 
statation, me semble-t-il, est intéressante au point de vue de la nature de 
l'association du Pagure et de l’Annélide. Pour P.-J. Beneden, c’est du com- 
mensalisme. Or, suivant la définition du célèbre zoologiste, « le commensal 
» ne vit pas aux dépens de son hôte : tout ce qu'il désire, c’est un gîte ou 
» son superflu; le parasite s’installe temporairément ou définitivement 
» chez son voisin; de gré ou de force, il exige de lui le vivre et, très sou- 
» vent, le logement ». Cette dernière définition s'applique admirablement 
au cas du Nereilepas. Celui-ci fait évidemment tort au Pagure, puisqu'il lui 
soustrait une bonne partie de sa nourriture : c’est un véritable parasite, 
au sens où l’on entend ce mot dans le langage courant. 

» D’autres commensaux, également bien connus, les Pinnothères, 
amènent à une conclusion identique. En disséquant les estomacs de ces 
Pinnothères et ceux des Acéphales chez lesquels ils vivent, j'y ai constaté 
la présence des mêmes substances, composées surtout de végétaux infé- 
rieurs. Il n'y a pas, comme quelques hypothèses hasardées tendraïent à le 
faire croire, une division des particules en deux groupes : les particules 
animales pour le Pinnothère et les particules végétales pour le Mollusque. 
Non, le Pinnothère détourne à son profit une partie des matières alimen- 
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taires que le Mollusque se destine. Encore que le dommage soit très faible, 
il n’en existe pas moins. Peu importe que les matières alimentaires soient 
détournées dans le tube digestif lui-même, comme le font les Tænias, les 
Echinorhynques et beaucoup de Nématodes, ou à l'entrée de la bouche: 
au même titre que les Helminthes, qui ne s’attaquent pas aux tissus, sont 
parasites de leur hôte, le Pinnothère est un véritable parasite de son Mol- 
lusque, comme le Neretlepas en est un du Pagure. C’est à cette conclusion 
que je désirais arriver : l’étude d’autres commensaux l’étendra sans doute 
singulièrement. » 


La séance est levée à 4 heures. IL 
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